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INTRODUCTION

			 

			 

			La collection “Métiers de passion” chez Actes Sud a la qualité et la pertinence de pénétrer, d’investir et de décrypter un univers professionnel complexe à cerner, par le jeu d’entretiens ciblés d’acteurs évoluant dans ce milieu. Galeristes, collectionneurs et artistes ont ainsi été longuement sondés par Anne Martin-Fugier qui a dessiné, à travers trois ouvrages éponymes, les contours du monde de l’art contemporain. Malgré des formations, parcours, pratiques et aspirations différentes, un dénominateur commun émergeait des récits couchés par l’auteur et rassemblait cet ensemble hétéroclite de personnages : la passion de leur objet, l’art contemporain.

			À la lecture de cette trilogie, j’ai imaginé que ce travail introspectif pouvait tout aussi bien être conduit dans un milieu qui présente cette même fascination pour son objet : le monde des courses hippiques et de l’élevage transpirant une passion commune du cheval de course.

			Cet univers se dresse pour beaucoup tel un mo­­nolithe impénétrable empreint de codes et de vo­­cables propres aux initiés. J’ai appris petit à petit à en connaître les lieux, les hommes et femmes, les règles et le langage. Mon intérêt et mon enthousiasme pour ce milieu sont allés croissant au fur et à mesure que j’en comprenais le fonctionnement et en découvrais la richesse. C’est un univers qui se révèle fascinant et mystérieux. Tout comme l’art contemporain, le monde hippique a besoin de passeurs, de “traducteurs” afin de vulgariser les pratiques et les rendre accessibles au-delà du milieu des professionnels. J’ai eu envie de faire connaître ces hommes et femmes passionnés et passionnants en leur donnant la parole. J’ai imaginé une galerie de personnages se livrant sur leurs métiers, dévoilant leurs parcours, racontant leurs rêves et confiant leurs difficultés, qui permettrait de lever le voile sur ce monde des courses exposé mais paradoxalement peu exploré. S’il existe une littérature riche sur des décennies, voire des siècles de résultats de courses hippiques, si des ouvrages ont retracé les grandes sagas historiques de quelques familles célèbres dans les courses hippiques, aucun livre n’a, jusqu’alors, sondé l’âme des acteurs pour rendre compte, au travers de témoignages multiples, d’un univers empreint de passion et de rêves mais aussi de déceptions douloureuses et de désillusions amères.

			Les courses hippiques en France comprennent deux grandes familles, le trot et le galop, ce dernier se composant lui-même de courses de plat et d’obstacles. Progressant dans mes réflexions sur l’exploration de ce milieu hippique, j’ai volontairement fait le choix de me concentrer sur le monde du galop que j’ai appris à connaître et aimer depuis une quinzaine d’années en me rendant très régulièrement aux courses, à l’entraînement, dans les haras et aux ventes aux enchères de chevaux, me nourrissant de l’expérience et du professionnalisme de mon mari, Éric Hoyeau, investi depuis toujours dans ce milieu.

			Si les Anglais ont dès le xvie siècle inventé, produit, réglementé les courses hippiques de galop, celles-ci sont nées en France à la fin du xviiie siècle et se sont progressivement développées pour proposer aujourd’hui près de 7 300 courses annuelles de galop dont environ 5 000 en plat et le restant en obstacles qui se déroulent sur près de 150 hippodromes parisiens et provinciaux.

			La famille hippique du galop, riche de plus de 10 000 professionnels, se révèle être une chaîne d’acteurs interdépendants unis par la passion. Éleveurs, propriétaires, entraîneurs et jockeys composent, chacun à un endroit précis de ce vaste ensemble, un maillon de ce monde fasciné et fascinant. J’ai eu envie de partir à leur rencontre en commençant par les éleveurs, que l’on peut considérer comme un point de départ puisque c’est précisément entre leurs mains que se dessine le futur cheval de course.

			Mais avant toute chose, qu’est-ce qu’un cheval de course ? À la différence d’une œuvre d’art, le cheval est une matière vivante, se transformant au fil des années. Tout cheval de course se présente sous trois composantes majeures : sa généalogie, sa morphologie et son palmarès en course.

			Sa lignée est connue, fruit du croisement entre un père – l’étalon – et une mère – la jument ou poulinière ou encore appelée première mère mais, au-delà, des géniteurs de deuxième, troisième, voire de quatrième génération. Cette généalogie est capitale, ADN de toute l’activité. Quiconque fréquente ce monde de l’élevage et des courses de purs-sangs sera abasourdi par la connaissance parfaite et absolue des professionnels pour ces arbres généalogiques qu’ils déroulent à l’envie, alors que les néophytes n’y verront que complexité et barbarie. Se trouver au cœur d’une conversation de professionnels donne parfois le sentiment vertigineux d’être entouré de disques durs d’ordinateurs surpuissants capables de piocher dans des milliers de données pour énumérer un pédigrée restituant les noms des père, mère, grands-pères, grands-mères, frères, sœurs, fils et filles…

			Le cheval de course est avant tout un athlète dont la morphologie sera sans cesse analysée. L’œil de l’expert appréciera son modèle, fruit d’une observation résultant d’impressions visuelles maintes fois répétées. On évaluera sa taille, mesurée à son garrot, on détaillera la répartition de ses masses musculaires en regardant la profondeur de son épaule, la puissance de son arrière-main, la tenue de son dos, l’amplitude de son encolure. On regardera s’il a “de l’os” en analysant en détail ses aplombs, subtile alchimie entre l’alignement irréprochable des segments de ses jambes, du pied à l’épaule. On s’attachera à la beauté de sa tête, savant mélange de la finesse de son profil, de la mobilité de ses oreilles, de l’expression de son œil. Ses allures seront scrutées, tant au pas, où l’on regardera la souplesse de son déplacement, l’engagement de ses postérieurs, le balancement harmonieux de sa queue, qu’au galop, où sa foulée sera inspectée, fluide ou saccadée, ample ou raccourcie, rythmée ou désordonnée et sa vitesse évaluée. On appréciera également s’il a “du sang” et de l’action, en recherchant une attitude volontaire et généreuse. On s’attachera encore à la couleur de sa robe, unie et plutôt sombre de préférence, et à la qualité de ses tissus.

			Enfin, le cheval de course sera évalué à travers sa capacité à gagner des courses, pour ses performances sportives qui lui attribueront en permanence une place dans une échelle gradée et comparative des palmarès des chevaux. Il évoluera selon une trajectoire normée, débutant sa carrière par un maiden 1, épreuve pour chevaux débutants ou inédits, avant de poursuivre, en fonction de ses performances et au fil de sa progression, par les courses à conditions2 puis une listed 3, une course de Groupe4, parvenant, pour les meilleurs, dans le graal des Groupe 1. Pour les moins performants, courses à handicap5 ou à réclamer6 permettront de valoriser à moindre niveau leur carrière. La quête du black type 7 est aussi un graal, qui permettra au cheval performant de se distinguer dans les catalogues de ventes aux enchères au cours ou à l’issue de sa carrière. En effet, seuls les chevaux ayant remporté ou étant placés dans certaines courses8 seront inscrits en caractères gras dans ces bibles que sont ces ouvrages. Au cours de sa vie de compétiteur, au gré de ses engagements dans les épreuves puis dans sa carrière pour la reproduction, il se déplacera souvent, le cheval, tout comme l’œuvre d’art, voyageant particulièrement bien. Et parlant de reproduction, on se souviendra que chez les purs-sangs, seule la monte naturelle est d’usage, renvoyant paillettes et congélation à des méthodes de mauvaise science-fiction.

			On ne pourrait clore ce chapitre généraliste de présentation de l’animal sans s’interroger sur le registre de leurs noms, véritable jeu de piste inspiré mixant au mieux les noms des pères et mères, quand ce ne sont des références historiques, géographiques, philosophiques ou des anglicismes ou assemblages phonétiques… Dans l’absolu, sur la ligne de départ d’une course hippique, un George Washington et un Galileo pourront côtoyer un Le Havre, une Altérité, un Eagle Mountain et un Cokorico ou un Garogorille sans que cela ne choque personne… On notera que par délicatesse pour les acheteurs de yearlings9 lors des ventes aux enchères, les poulains ne sont pas nommés afin de donner le loisir et la chance aux nouveaux propriétaires de faire preuve d’imagination en la matière… 

			Le métier d’éleveur de chevaux de plat et d’obstacles est un métier rare puisque seuls 4 000 professionnels l’exercent en France. Ils gèrent environ 7 700 poulinières qui donneront naissance chaque année à près de 5 200 poulains – les foals 10 – qu’ils accompagneront durant leur première année d’existence. À l’issue de celle-ci, ils deviendront yearlings et seront soit présentés en ventes, souvent aux enchères, soit gardés au haras dans la perspective de leur préparation à leur future carrière de course. Celle-ci débutera pour les plus précoces d’entre eux lors des 2 ans de l’animal ou pour ses 3 ans. On relèvera encore que les chevaux ne sont pas comme nos bambins dont on fête l’anniversaire le jour calendaire de leur naissance, tous les chevaux prenant un an supplémentaire le premier janvier de chaque année !

			Pour parler de leur métier, j’ai choisi 13 éleveurs, certains exerçant en couple, que j’ai souhaités multiples, tant par leurs âges, leurs apprentissages, leurs parcours, leurs manières de travailler. Nicolas de Chambure est un jeune trentenaire qui vient de prendre les rênes d’un haras historique quand Hubert Honoré, à près de 70 ans, pense à l’avenir du sien développé depuis plus de 45 ans. Pierre Talvard, Thierry Dalla Longa se sont construits sans appuis familiaux dans ce métier quand Henri Bozo, Aliette Forien, Antoine Lepeudry ou encore Andrée et Jacques Cyprès ont grandi en côtoyant les chevaux. Anna Sundström a commencé sa carrière en Suède quand Chryss O’Reilly a découvert les chevaux et l’élevage aux États-Unis. Enfin, Hervé Morin mène une carrière politique à hautes responsabilités en parallèle de son activité d’élevage quand Georges Rimaud et les autres sont éleveurs à plein temps.

			J’ai veillé à ce que les femmes soient bien représentées, parce qu’elles sont reconnues dans l’exercice de leur métier mais surtout parce qu’elles sont peu nombreuses dans un monde hippique encore assez masculin.

			J’ai également favorisé des éleveurs qui m’étaient proches, afin que la parole soit ouverte, franche et confiante. En effet, tous ont accepté de raconter leur parcours personnel, parfois semé d’embûches, de difficultés et de déconvenues, et je les remercie de m’avoir confié une tranche intime de leur existence. Quand et comment avaient-ils abordé les chevaux ? L’animal faisait-il partie de leur environnement lorsqu’ils étaient enfants ? Comment était née leur vocation ? Comment s’étaient-ils formés ? Quelles grandes étapes avaient jalonné leur carrière ?

			Une partie importante des entretiens explorait les ressorts indicibles de leur métier. Comment penser un cheval de course ? Comment imaginer un futur champion ? Se vit-on comme un artiste au moment où l’on crée le pédigrée du futur poulain ? Comment transforme-t-on en une petite année un poulain tout juste né en champion des podiums afin qu’il se présente au mieux lors des ventes aux enchères ? Quelles émotions lors des victoires des produits de son élevage ? Et quels sentiments lors des défaites ?

			J’ai souhaité qu’ils mettent des mots sur leur passion chevillée au corps pour le pur-sang, qu’ils expriment leur engagement pour un métier difficile et décevant parfois, irrationnel souvent, exigeant tout le temps.

			Tous diffèrent mais une chose les relie de manière indéfectible : leur amour de l’animal, la passion de leur métier. Tous se sont prêtés au jeu de l’entretien avec beaucoup de sincérité, parfois d’émotion, et je les en remercie.

			
				
					1. Un maiden est une course de jeunes chevaux n’ayant encore jamais gagné de courses.

				

				
					2. Les courses à conditions, catégorisées par une lettre en fonction de l’allocation attribuée aux premiers, sont des épreuves pour accéder aux courses de Groupe, prenant en compte des critères tels que : âge, sexe, gains en course des participants.

				

				
					3. Une listed race ou listed est une course de sélection, étape vers des courses de Groupe.

				

				
					4. Les courses de Groupe sont les courses du plus haut niveau dans les courses hippiques de plat avec un système de classification les distinguant selon le niveau des chevaux qui y participent. Les courses de Groupe 1 correspondent au niveau le plus élevé.

				

				
					5. Les handicaps sont des courses ouvertes seulement aux galopeurs ayant couru au moins trois fois, destinées à équilibrer les chances de chevaux ayant une valeur handicap proche, donnée par le handicapeur selon la performance et la qualité du cheval.

				

				
					6. Une course “à réclamer” est une épreuve dans laquelle tous les partants sont mis aux enchères à bulletins secrets déposés dans une urne. Un prix minimum pour chaque cheval est inscrit sur le programme. Chaque cheval est vendu au plus offrant.

				

				
					7. Le black type est l’écriture en lettres capitales grasses d’un nom de cheval dans le pédigrée dès lors qu’il est vainqueur d’une course de Groupe ou d’une listed race.

				

				
					8. Les trois premiers des courses de Groupe et des listed races.

				

				
					9. Les yearlings sont les poulains et pouliches qui se trouvent dans leur deuxième année.

				

				
					10. Un foal est un poulain de moins d’un an.

				

			

		


		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			
ALIETTE FORIEN

			 

			 

			Je suis née dans ce monde du cheval. De toujours, j’ai connu Montaigu, cette propriété familiale qui avait été achetée en 1903 par Gabriel Guerlain, mon arrière-grand-père. Les Guerlain étaient une famille de parfumeurs. La parfumerie était leur métier, mais ils avaient la passion des chevaux et des courses. Mon arrière-grand-père avait commencé une activité d’élevage dans une propriété près de Montfort-l’Amaury, puis avait exploré la Normandie, et plus particulièrement l’Orne qui lui semblait être une région privilégiée pour les chevaux. C’est ainsi qu’il avait acquis une partie du domaine du duc de Narbonne au lieudit Montaigu à Nonant-le-Pin pour élever quelques chevaux pour courir. Ce haras, aujourd’hui plus que centenaire, n’était à l’origine pas du tout destiné à commercialiser sa production. Mon aïeul a eu quelques beaux succès, en gagnant notamment en 1912 le Grand Steeple-Chase de Paris11 et le Prix du Président de la République12 avec un cheval qui s’appelait Hopper. À la mort de Gabriel Guerlain en 1933, son fils Jacques, mon grand-père, a conservé la propriété mais a remplacé la jumenterie existante par un effectif de 5 ou 6 juments d’origine anglaise. Mon grand-père était très pris par son métier au sein de la maison Guerlain. Il aimait la campagne et les chevaux, mais n’avait que peu de temps à consacrer à cette activité d’élevage. Il a eu également quelques chevaux de course. Il avait acheté la forêt autour de la propriété qui “tournait” tranquillement. En réalité, il s’intéressait plus à l’élevage par amour de la campagne et de la terre que par passion de la compétition.

			Il pensait transmettre le Haras de Montaigu à son plus jeune fils, Pierre, qui, juste avant la guerre, avait étudié à l’Institut agronomique, une formation qui le destinait à reprendre, dynamiser et développer cet élevage. Malheureusement, cet oncle a été tué à la guerre en 1940, à 25 ans. Ce drame familial a beaucoup affecté mon grand-père mais a également remis en cause la transmission prévue. Gabriel Guerlain a demandé à son fils Claude, mon père, s’il continuerait à la place de son frère disparu. Mon père avait fait Sciences politiques et se destinait plutôt à une carrière dans la banque. Il n’était pas formé pour s’occuper d’un élevage de chevaux, mais il adorait cette propriété, aussi a-t-il renoncé à sa carrière et s’est-il décidé en 1942 à prendre la suite de l’activité.

			Mes parents ne vivaient pas au Haras de Montaigu mais s’y rendaient régulièrement. Mon père a investi la propriété avec l’idée de la développer. Il possédait une vingtaine de poulinières et élevait également pour quelques clients dont Sir Robin McAlpine pour qui il avait eu une réussite certaine, ou le baron de Lopez-Taragoya qui lui avait confié beaucoup de chevaux. Peu de temps après avoir repris le haras, mon père a eu la chance de gagner le Prix de Diane13 avec une jument qui s’appelait Rescousse, qui a terminé également la même année deuxième du Prix de l’Arc de Triomphe14 sous les couleurs du baron de Rédé. Mon père la lui avait vendue lors des ventes de yearlings de Deauville pour 30 000 francs, soit l’équivalent de 4 500 euros, ce qui était une somme très modeste.

			Terrien par nature, mon père avait toujours eu un goût profond pour le monde de l’agriculture. En parallèle des chevaux, il avait développé un important élevage de bovins qui faisait sa fierté au même titre que ses succès sur les hippodromes. Il aimait sa propriété mais tout autant le côté agricole de l’élevage des bovins que les chevaux. Lorsque j’étais petite, je me souviens que je l’accompagnais aux ventes où il amenait quelques chevaux mais cela représentait plutôt une corvée pour lui, ce n’était pas sa passion.

			C’était la grande époque de personnages hauts en couleur comme Roland de Chambure, Alec Head, Olivier Nicol, André Chedeville… Mais lui ne naviguait pas dans la même sphère. Il était un peu en retrait de ces hommes qui voulaient investir, faire toujours plus. Le haras a quand même perduré, bon an mal an, avec autant de réussite dans l’élevage des bovins que dans celui des chevaux. Dans les années 1965, il a eu d’importantes responsabilités à la Société d’encouragement, l’ancêtre de France Galop15. Il en a été le premier commissaire puis le vice-président, et ces fonctions l’ont passionné. En réalité, il a plus aimé cet aspect de l’activité que le commerce des chevaux de course.

			Nous habitions Paris et ne venions dans cette propriété en Normandie que pour les vacances. Pendant des jours, des semaines, j’attendais mes chevaux. Depuis toute petite, j’avais une passion pour cet animal. J’ai commencé à monter quand j’avais 5 ans, j’adorais cela ! J’étais ce qu’on appelle une fêlée de cheval… Pourtant, à 8 ans, je suis tombée de ma monture et j’ai mis un an à me remettre en selle, puis c’est reparti avec le même engouement. J’ai commencé à monter en concours hippique et suis vite devenue passionnée par la compétition. Quand j’étais en Normandie, on ne me voyait pas, j’étais à cheval dès le matin. On m’appelait pour déjeuner, il fallait être à l’heure à ce moment-là. Puis nous devions nous reposer, nous n’avions pas le droit de sortir. Mais dès 14 heures, j’étais repartie à cheval ou dans les box. En premier lieu, j’ai aimé le cheval, monter en concours, la compétition à un bon niveau puisque je sortais en Pro 116 à 1 mètre 40. Jusqu’à ce que j’aie une trentaine d’années, les courses ne m’intéressaient pas plus que cela mais, peu à peu, j’ai pris le virage, et je me suis passionnée pour les courses et l’élevage.

			J’habitais alors à Paris avec mon époux Gilles et mes deux filles. Je n’étais pas tout le temps au haras et, rapidement, les chevaux m’ont manqué terriblement. J’ai proposé à Gilles de reprendre quelques herbages et box afin de monter une petite structure qui aurait été à nous, de manière à avoir quelques juments. Nous avons commencé par un arrangement avec Mme Manning qui possédait la propriété mitoyenne de Montaigu. Je nourrissais ses juments, en échange de quoi elle me laissait sa propriété. Il y avait 20 hectares et quelques box. C’est ainsi que j’ai commencé. Dans les années 1980, je venais 3 ou 4 jours par semaine en Normandie. Gilles restait à Paris car il avait son agence de courtier FIPS. Mes filles n’étaient pas bien grandes. J’ai fait cela pendant une année. Mon père avait toujours Montaigu et j’avais acheté la petite propriété de Mme Manning. Mais c’était un peu petit, je sentais bien qu’il fallait m’agrandir, aussi ai-je demandé à mon père s’il pouvait me louer quelques herbages autour de la maison que nous avions gardée et où nous venions le week-end.

			Mon père est tombé malade alors qu’il était encore jeune. Un jour, il m’a avoué qu’il ne se sentait plus bien dans ce milieu, plus “dans le coup”, en dehors de la mouvance, celle qui va de l’avant. Il en avait un peu assez et m’a demandé si je voulais prendre la suite. J’habitais encore Paris, mes filles étaient jeunes. Mais si je ne reprenais pas le haras, qu’allait-il devenir ? Nous étions six filles – malheureusement, depuis, j’ai perdu trois sœurs –, mais les autres n’étaient pas intéressées. Une de mes sœurs montait en dressage à un bon niveau, mais n’était pas passionnée par les terres, l’élevage. Elles aimaient toutes Montaigu, étaient toutes très attachées à la propriété, mais n’avaient pas du tout l’âme cheval et élevage.

			Je n’ai pas hésité longtemps et j’ai accepté de reprendre le haras. Il était hors de question que j’abandonne cette propriété que j’adorais et je me suis lancée. Depuis quelque temps, mon père désabusé avait un peu laissé tomber l’activité. De fait, il n’y avait plus grand-chose comme effectif au haras, plus rien de la famille de notre championne Rescousse. Il y avait encore quelques juments mais Gilles et moi avons fait le choix de les passer en vente. Nous sommes vraiment repartis de zéro, en termes d’effectifs mais également de finances. Quand j’ai commencé cette activité, j’ai souvent entendu cette réflexion : “Tu n’as pas besoin de vendre tes chevaux, tu es de la famille Guerlain.” En fait, la famille Guerlain de mon père était composée de cinq enfants : les deux frères aînés étaient dans l’affaire Guerlain, tout a été pour eux. Leur frère cadet était décédé. Leur sœur a hérité de biens et mon père a eu le haras. Il a hérité de ce foncier mais n’a pas eu un centime. Il adorait la propriété et appréciait d’être son propre patron, de n’avoir de comptes à rendre à personne. De fait, cette répartition ne lui a jamais posé de problème. J’ai moi-même de très bons rapports avec mes cousins qui n’ont plus besoin de travailler et ce n’est pas un souci pour moi. Aujourd’hui, les gens ont compris cet ordre des choses et c’est très bien comme cela.

			J’ai décidé de transformer et de développer la propriété pour en faire une réelle entreprise commerciale, en continuant à privilégier tout ce qui différencie le travail à la carte de la production de masse. À ce moment-là, j’avais déjà embauché Jean-Pierre Garçon. Nous nous sommes retroussé les manches car il y avait à faire. Les haies pleines de ronces faisaient 10 mètres de largeur, toutes les clôtures étaient à remplacer. Nous les avons remises en état, ainsi que les chemins et les haies. Nous avons restauré les box. Cela a représenté de gros investissements, de lourds emprunts… assortis d’un travail de titan avec le personnel. Gilles m’a beaucoup aidée commercialement et, très vite, nous avons eu de la chance, en achetant des foals que nous avons revendus cher. C’était bien parti !

			J’ai fait le choix de garder la mémoire des deux entités, Montaigu pour la partie familiale que je récupérais et La Reboursière, l’ancienne propriété de Mme Manning augmentée d’hectares loués à mon père, qui avait commencé à me faire connaître professionnellement. Dès la deuxième année d’exploitation, j’avais eu comme client Jean-François Gribomont : j’avais élevé au haras sa pouliche Sudden Love, que nous avions ensuite présentée aux ventes de Deauville et qui a été vendue plus de 2 millions de francs. Elle a remporté par la suite les EP Taylor Stakes 17 et s’est classée deuxième des Oaks18 et du Prix Vermeille19. De même, la marquise de Moratalla m’avait aidée en me confiant des poulains à présenter : nous avions vendu trois poulains, dont une pouliche à 2 millions de francs.

			Mon père m’a enseigné les pédigrées et m’a initiée aux courses. J’avais d’excellents rapports avec lui et nous discutions beaucoup ensemble. Mais j’ai appris le métier sur le tas, en passant mon temps, dès mon plus jeune âge, dans les box ou à cheval. Je restais des heures avec le personnel et le stud groom 20. Je les suivais partout, je les observais. J’aimais m’occuper des chevaux, des petits poulains et dès qu’il y avait un soin, j’adorais le faire avec eux. J’ai fait des stages chez le docteur Édouard Pouret, un vétérinaire reconnu, ami de mes parents. Nous nous entendions très bien et il m’emmenait souvent dans ses tournées. Je voulais savoir, comprendre, apprendre, je lui posais des questions et il m’expliquait. Il m’a beaucoup appris, y compris les aspects gynécologiques pour les juments. Je suis également allée régulièrement en Angleterre : chaque fois que mes parents m’emmenaient aux ventes à Newmarket, au lieu de loger à l’hôtel avec eux, ils me confiaient à John Waugh, le père d’Alec Waugh, qui était entraîneur à Newmarket. Le soir, je restais avec eux et nous parlions, j’étais une vraie éponge car tout m’intéressait.

			Pour les soins aux chevaux et leur présentation, j’ai beaucoup appris du concours hippique où l’on fait parfois mieux les choses que dans le pur-sang. Cela m’a beaucoup aidée, pour mon métier d’éleveur, de comprendre ce qu’est la condition physique des chevaux, en quoi consiste le travail de préparation des yearlings. En tant que cavalière, j’ai appris à mettre les chevaux “devant”, à les faire marcher afin qu’ils se musclent. En plus des soins aux chevaux, l’entraînement auquel je m’astreignais était pointu : je ne montais pas pour me promener le dimanche mais bien pour gagner des épreuves. Cela m’a aidée ensuite pour présenter les yearlings.

			Je pense que je suis ce qu’on appelle une femme de cheval. Être homme ou femme de cheval, je ne sais pas si c’est quelque chose que l’on a en plus des autres, mais je sais que c’est quelque chose que l’on a en soi. Je l’ai toujours eue. Je me souviens de mes parents disant de moi : “Aliette, dès qu’elle est avec un cheval, elle sait faire.” Je pense qu’il y a quelque chose qui passe entre le cheval et moi. Quand on a cela, c’est plus facile d’apprendre, de comprendre, de sentir les choses. Je connais des personnes qui sont pleines de bonne volonté, qui lisent des livres pour progresser, mais qui n’ont pas la fibre.

			Aujourd’hui, parce que l’activité commerciale me mobilise énormément, je suis un peu moins proche des chevaux que je ne le voudrais. Il m’est impossible désormais de les voir tous chaque jour mais, parce que j’ai plus d’expérience, j’ai un œil certainement plus rapide et aguerri. J’essaie de voir les poulains une fois par semaine et, tout de suite, je note le poil qui change, une perte d’état ou un poulain qui s’est un peu “relevé21”. C’est cela, la qualité des hommes ou femmes de cheval. Ce n’est pas absolu et on peut se tromper. Mais dans mon cas, c’est un plus, d’autant que je n’ai pas eu la chance de faire le tour du monde pour apprendre dans les haras aux États-Unis ou en Australie…

			En matière d’élevage, le point de départ est le croisement mais la base est le stock disponible de juments. À La Reboursière, nous avons 30 poulinières : pour une part d’entre elles, nous savons où nous les avons achetées et selon quels critères. Nous avons élevé les autres nous-mêmes et connaissons leurs aptitudes, leurs ascendances, leurs pédigrées mais aussi leurs caractères, leurs points forts et leurs défauts. En premier lieu, il faut imaginer le poulain. Le pédigrée de la jument entre en ligne de compte et nous essayons d’imaginer le meilleur croisement possible en tâchant de corriger ce qui ne va pas et de faire ressortir principalement des qualités, des caractéristiques qui nous paraissent positives. Il faut arriver à choisir l’étalon qui convienne à la jument et qui ne va pas détruire les qualités que nous avons senties ou constatées. Nous nous trompons souvent, mais nous essayons de nous tromper le moins souvent possible. Pour cela, il est indispensable d’avoir une vraie connaissance des pédigrées afin d’envisager le meilleur croisement pour les juments. La finalité n’est pas de faire un cheval pour les ventes mais un cheval qui va gagner des courses.

			Ce choix est conditionné par les aspects financiers pour l’achat des saillies des étalons : nous ne sommes pas des princes arabes et nous avons les moyens financiers que les chevaux nous ont apportés. Certains étalons sont hors de prix et nous savons que nous ne pouvons pas y envoyer nos juments. Nous composons avec nos moyens, qui sont certes corrects, mais qui contraignent nos choix.

			Je ne prends pas la décision du croisement seule. À deux, on a moins de chances de faire des erreurs. Je discute énormément avec Gilles, nous échangeons nos connaissances et cela nous apporte beaucoup. Par exemple, je pense à un étalon que j’ai remarqué et dont j’imagine qu’il serait bien pour croiser avec telle jument. Mais je n’ai peut-être pas toutes les données à l’esprit et le fait d’être deux permet de partager : Gilles, qui a une autre approche que la mienne, va me conforter sur certains aspects de mon choix mais va suggérer de prendre en compte le critère de la distance par exemple ou autre chose. On se complète : Gilles, à l’origine, n’est pas quelqu’un de la terre, il ne s’en cache pas d’ailleurs, et il avait un autre métier puisqu’il était courtier. La gestion du haras a toujours été de mon ressort : je suis proche des juments, je connais leur caractère, des choses que Gilles voit moins bien. Ensemble, nous avons eu la chance de construire un élevage que nous avons consolidé au fil des années. Rotina et Tambura en ont été les foundation mares, comme disent les Anglo-Saxons, les juments bases de notre élevage. Leur influence perdure à travers leurs nombreuses descendances et, en 2017, nous avons eu la récompense suprême en gagnant le Derby d’Epsom22 avec Wings of Eagles, un poulain né et élevé au haras dont la souche n’est autre que celle de Rotina.

			Au haras, nous avons 70 poulinières, dont certaines ne viennent que pour une saison de monte. Une soixantaine de poulains voient le jour au haras chaque année. Je devrais être blasée depuis le temps que j’en vois naître ! Malgré le stress, cette période des naissances reste absolument palpitante et merveilleuse ! Je n’assiste plus à tous les poulinages depuis longtemps, mais j’y vais quand même souvent. Chaque fois, c’est l’attente impatiente. À ce moment très précis, je me remémore le croisement que j’ai imaginé. La jument est prête à pouliner et je me demande ce qui va sortir de ce croisement. Je suis impatiente, il y a une part de rêve et c’est merveilleux ! Et quand le poulain arrive, je me dis : “Oui ! Je l’avais imaginé ainsi” ou alors “Ah, non ! ce n’est pas du tout cela !” ou encore “Il a la tête du père…”

			Il y a quelques années, nous avons eu beaucoup de naissances de fils et filles de Kendor, un étalon formidable mais difficile qui nous a beaucoup marqués. En général, après leur naissance, les poulains mettent 20 minutes pour se lever. Un poulain de Kendor naissait et nous étions certains qu’en 5 minutes, il serait debout et on voyait le petit se lever ! Pour chaque naissance, je me dis : “Celle-là est une pouliche pour le Prix de Diane” ou “Celui-ci sera un futur champion.” Ce sont des moments uniques et superbes qui me confortent dans ma passion de l’élevage et des chevaux.

			Ceux-ci font l’objet d’un suivi quotidien du personnel mais, pour ma part, je les évalue mieux quand je ne les vois pas tous les jours, mais plutôt tous les 8 à 10 jours. Cela évite la routine et ce détachement permet à mon œil de noter un changement, des petites transformations, en bien ou en mal : un poulain un peu moins vif, un œil plus éteint. Je le sens et me fais la réflexion : “Tiens, il n’était pas comme cela la dernière fois”, ou à l’inverse : “Il fait bien !” Ainsi, je peux juger des progrès que font les poulains. Je les compare, j’observe leur progression. J’essaie de les mettre dans des lots de même âge afin qu’il n’y ait pas trop de différences et, ainsi, je vois mieux ceux qui progressent plus vite que les autres. Je décèle déjà les caractères qu’on retrouvera plus tard en course : en observant ces poulains quand ils galopent, je note ceux qui sont toujours à la traîne, qui ne sont pas lutteurs. Il est rare que de tels poulains deviennent des chevaux qui gagnent. À l’inverse, je repère ceux qui sont bagarreurs, ceux qui, même en jouant, aiment lutter et sont dominants. Parce qu’en course, il faudra qu’ils aient le fight spirit, l’envie de se battre, de gagner. L’œil de la femme de cheval que je suis, voit cela.

			Pour les ventes, nous essayons de les amener tous au mieux. Certains, naturellement, vont toujours bien, sont sereins dans leur tête, bien dans leur peau, progressent, profitent, encaissent sans problème la préparation, et cela vient tout seul. D’autres, dans un même lot, doivent être plus travaillés, ou nourris différemment, nécessitent plus de soins et d’attentions pour arriver au même niveau que les autres.

			Lorsque je conçois les croisements, je dois imaginer à qui je vendrai les yearlings. Mais entre ce moment de conception et leur vente, il se sera passé deux ans. Cela nécessite d’avoir bien analysé en amont le marché, son évolution. Il faut être visionnaire, savoir anticiper, rester connecté en permanence avec le monde des courses, en France comme à l’étranger, afin de maîtriser les différents créneaux possibles et savoir où se situer entre le haut de gamme ou la clientèle franco-française. Le métier d’éleveur de purs-sangs est aujourd’hui très professionnel et pointu : il faut être performant pour être sélectionné pour présenter des yearlings aux ventes d’août23 qui attirent une clientèle internationale très exigeante, pour les amener au mieux le jour J afin qu’ils plaisent aux clients.

			Si on élève des chevaux pour les faire courir sans les vendre, on peut se laisser guider un peu par son instinct. Mais pour notre part, nous souhaitons produire des chevaux de qualité, être présents aux ventes d’août de Deauville. C’est le segment dans lequel nous voulons être et cela nécessite des efforts : investir dans de nouvelles juments, dans des parts d’étalons, dans des saillies attractives. Pour rester dans l’excellence et la performance, vendre nos chevaux à une clientèle internationale, il ne faut rien lâcher. Dans ce cas, le métier d’éleveur nécessite d’être moderne, hyperconnecté sur internet : il faut suivre tout ce qui se passe dans les ventes du monde entier, être au courant des partants dans les courses internationales, des résultats des courses, connaître les chevaux qui gagnent, suivre les performances des produits des étalons au regard des distances, des champs de courses. Pour cela, il est indispensable de suivre les résultats en lisant tous les journaux sur internet, Jour de Galop 24 mais aussi l’EBN 25 et le TDN 26, et c’est un véritable travail, au risque de ne plus être dans le coup très rapidement. Il faut aimer cela car rien de glamour de ce côté-là !

			C’est un métier de connaissance et d’expérience. Il faut être passionné parce que l’on prend de tels coups, il y a une telle prise de risques que, sans passion, les lumières ne restent pas longtemps allumées.

			Nous avons eu la chance de gagner en 2008 le Prix Saint-Alary27 sous mes couleurs, avec Belle et Célèbre, une pouliche que j’avais élevée, fille de Rotina et de Peintre Célèbre. Cette victoire en tant qu’éleveur et propriétaire fut magnifique ! Afin d’améliorer notre jumenterie, nous avions décidé de la garder à l’élevage et de la faire saillir par Duke of Marmalade, un bon étalon. Belle et Célèbre avait eu la plus belle pouliche que je n’aie jamais eue et nous l’avions gardée. L’année suivante, elle avait été saillie par Sea the Stars, l’étalon phare du moment qui entrait au haras. La saillie coûtait 85 000 euros, ce qui représentait un véritable effort financier, mais nous nous étions dit que si nous ne le faisions pas avec cette jument-là, nous ne le ferions jamais. Le premier produit de Belle et Célèbre était donc foal : nous la nourrissons le matin, allons la chercher une heure plus tard pour la sortir au paddock28 et nous trouvons la pouliche dans son box avec une jambe cassée. Quel drame ! Mais ce n’était pas tout, car un mois plus tard, nous lâchons le matin à l’herbage Belle et Célèbre, pleine de Sea the Stars qui, à quinze jours du terme, était prête à pouliner. Une demi-heure plus tard, on s’aperçoit qu’elle boite terriblement. On la rentre péniblement, elle transpire, va très mal. Nous l’emmenons à la clinique vétérinaire et deux heures plus tard, elle est morte, ainsi que le poulain que nous n’avons pas pu sauver.

			Et là, le monde s’effondre… En quinze jours, j’ai tout perdu, la mère, la fille, le poulain. Quel coup dur ! Des pertes à répétition comme cela font douter et se dire “à quoi bon…”. Nous avions fait des sacrifices importants en gardant notamment la pouliche qui était très bien née, que nous aurions pu vendre très cher. Nous l’avions gardée parce que c’est ainsi qu’on fait des bonnes juments pour l’élevage. Quant au poulain mort, c’était un mâle. S’il était né… La première année, les poulains de Sea the Stars se vendaient 1 million d’euros… Ce fut si violent que j’ai songé à arrêter, je n’en pouvais plus. Mes filles m’ont convaincue de poursuivre. Alors j’ai continué, non sans mal, mais j’avais cette passion des chevaux… J’ai bien fait, parce qu’ensuite, j’ai gagné avec ma meilleure pouliche… 

			Depuis peu, une de mes deux filles a décidé de reprendre l’activité à mes côtés. Jusque-là, j’étais assez inquiète car elles étaient toutes deux parties vers d’autres vies professionnelles. Je m’étais persuadée qu’il allait me falloir trouver une solution, peut-être louer la structure parce que nous sommes attachés à cette propriété qui est dans la famille depuis plus de 110 ans. Cela me faisait néanmoins mal au cœur. Dans un même temps, ma fille Sybille [Gibson], à une étape charnière de sa vie professionnelle, a entrepris une évaluation de compétences dont le résultat a été un flash pour elle : sans qu’elle ne s’en rende compte, les entretiens la ramenaient toujours à cette propriété en Normandie. Cela est devenu une évidence : ce qu’elle recherchait était là et elle a compris qu’elle n’était heureuse qu’à cet endroit. Elle m’a dit : “Si tu le veux bien, je continue, je reprends le haras.” Cela a été un soulagement mais aussi une crainte : je ne veux pas lui mettre de pression, qu’elle se sente enfermée et qu’elle se dise que c’est la propriété de ses aïeux, qu’il faut qu’elle reste dans la famille coûte que coûte. Les choses ont trop changé, on ne peut pas se projeter pour les 100 années à venir. Nous sommes convenues qu’elle reprenait et si, après 10 ans d’exercice, elle découvrait que c’était trop difficile, elle pourrait vendre ou louer la propriété. Je lui dis et lui redirai qu’“à l’impossible nul n’est tenu”. Mes parents m’avaient dit la même chose. Avec Sybille, cela fera une génération de plus – la cinquième – et c’est formidable.

			Nous travaillons beaucoup ensemble, nous parlons, nous voyons les chevaux ensemble. Au départ, la connaissance des modèles lui manquait, elle n’avait pas suivi cet aspect des choses. Aussi regardons-nous beaucoup les poulains toutes les deux, avec le personnel, nous les commentons. Nous faisons le tour de tous les poulains par nos étalons, nous parlons tout haut. Elle me demande ce que je ferais, nous partageons. Elle a déjà fait d’énormes progrès. Nous nous complétons parce que sur les aspects de la communication, de la publicité, elle est plus moderne et bien meilleure que moi. Elle est arrivée en me disant qu’elle ne connaissait rien aux pédigrées, ce qui est inexact car, étant née dans ce milieu, elle connaissait déjà ces aspects. Quoi qu’il en soit, si l’on aime cela, on peut apprendre les pédigrées, notamment en les ayant à l’esprit en permanence. Plus le temps passe et plus je sens que la fibre s’installe en elle, se construit. C’est peut-être moins inné que cela ne l’était pour moi, mais cela vient et je ne suis pas inquiète. J’étais dingue des chevaux, peut-être même trop. Sybille est plus raisonnée et c’est très bien. Les aspects de management et de gestion sont importants. Avec une vingtaine de salariés, le haras est une petite entreprise à faire tourner, dans laquelle il faut instiller une bonne entente. Il faut savoir compter, faire des projections sur l’avenir en mesurant ce qu’il est possible de faire ou non… En 2015, pour officialiser cette évolution, le Haras de La Reboursière et Montaigu est devenu Haras de Montaigu pour la partie étalonnage sous la direction de Sybille et Haras de La Reboursière pour la partie élevage que Gilles et moi gardons.

			Dans ce métier, les grands moments de joie sont les victoires en course des chevaux que nous avons élevés. Celle de Wings of Eagles dans le Derby d’Epsom, ce magnifique cheval que nous avons élevé, nous a littéralement transportés. J’avais regardé la course à la maison avec mes filles et j’ai cru avoir un malaise tant l’émotion m’a submergée. À la sortie du tournant, la course semblait ingagnable mais le cheval a eu une telle accélération dans la dernière ligne droite qu’il est venu coiffer sur le poteau tous les favoris dans un finish d’anthologie ! Ces victoires effacent les difficultés, les désillusions, les coups durs. C’est une sorte de consécration car on a conçu le cheval, pensé le croisement – dans le cas de Wings of Eagles, celui d’un vainqueur de Derby, Pour Moi, et de notre jument classique sur 1 600 mètres, Ysoldina –, on a rêvé d’un grand avenir pour lui quand il est né, on s’est dit que celui-là avait une tête de champion ! Quand ce cheval que l’on a élevé passe le poteau en tête, devient un champion, sa victoire nous appartient, nous transporte, et c’est le plus beau jour de notre vie ! J’ai des amis qui ne sont pas du tout dans ce milieu et qui se demandent pourquoi je travaille encore à mon âge. Les gens n’imaginent pas ce qu’est ce métier, combien il “prend aux tripes”. C’est un métier dur, où l’on prend des coups, le personnel peut être compliqué. Mais quand on connaît le bonheur d’une victoire ou d’une belle vente, on n’a pas envie de s’arrêter. Ce sont chaque fois des cadeaux, un peu comme si on gagnait le gros lot, et c’est fantastique.

			J’adore également les ventes alors que Gilles déteste le stress qu’elles génèrent. J’élève mes poulains, je les prépare tous de la même manière, j’amène mon lot de yearlings fin prêts. Quand j’arrive dans la cour des ventes, je ne sais pas à l’avance lequel en sera la vedette. Puis il y a un poulain ou une pouliche que je sors une fois, deux fois, trois fois, les gens viennent, reviennent, et j’entends des commentaires : “On a vu un yearling exceptionnel…” L’un d’entre eux se détache et là, je la tiens, ma vedette ! J’aime cette adrénaline des ventes, c’est du rêve, c’est un peu magique ! Quand les gens me demandent à l’avance combien je pense vendre tel poulain, je n’en ai souvent pas vraiment une idée précise…

			Pour moi, les ventes sont une drogue, ainsi que les courses, les succès… C’est pour tout cela que l’élevage est un beau métier, métier de fou par ailleurs, mais c’est un beau métier quand même avec du rêve, une part de magie de temps en temps. Confrontée aux difficultés, je me dis que je ne vais pas supporter tout cela. Et arrive une victoire ou une belle vente et c’est reparti ! Nous sommes toujours devant, le temps passe vite ! Ce métier de l’élevage de purs-sangs est terrible car nous vieillissons plus vite qu’ailleurs ! Nous nous projetons en permanence dans l’étape suivante. Nous imaginons les croisements à un moment T pour des poulains qui naîtront l’année suivante, passeront en vente dans 2 ans et courront 3 ou 4 ans plus tard ! Nous pensons en permanence à l’étape suivante et c’est pour cette raison que le temps passe vite. Nous faisons les croisements dans notre tête, les poulains naissent, nous les sevrons et ce sont déjà les ventes, ils partent à l’entraînement ! Ce rythme est vertigineux.

			Voilà, nous sommes en automne, bientôt viendront les ventes de décembre, puis la saison recommencera, les croisements, les poulains qui vont naître… Nous ne regardons jamais derrière nous, il y a toujours une échéance à venir. C’est passionnant…

			
				
					11. Le Grand Steeple-Chase de Paris est une course d’obstacles sur l’hippodrome d’Auteuil, un Groupe 1 sur 6 000 mètres pour chevaux de 5 ans et plus.

				

				
					12. Le Prix du Président de la République est une épreuve de steeple-chase de niveau Groupe 3 réservée aux chevaux de 5 ans et plus qui se déroule à Auteuil sur la distance de 4 700 mètres.

				

				
					13. Le Prix de Diane est une course de plat à Chantilly, un Groupe 1 qui se court sur 2 100 mètres pour les pouliches de 3 ans.

				

				
					14. Le Prix de l’Arc de Triomphe est une course de plat qui se court sur l’hippodrome de Longchamp à Paris, un Groupe 1 pour chevaux de 3 ans et plus, mâles (entiers) et femelles sur 2 400 mètres.

				

				
					15. France Galop est la société organisatrice des courses nationales françaises de galop en plat et en obstacles en charge du programme annuel des courses, de la gestion d’hippodromes et de centres d’entraînement, des autorisations de faire courir, entraîner et monter des chevaux de course.

				

				
					16. La compétition Pro du concours de saut d’obstacles rassemble les concurrents orientés vers le haut niveau et la performance. En Pro 1, la hauteur maximale des obstacles est de 1 mètre 45.

				

				
					17. Les EP Taylor Stakes sont une course de plat se déroulant sur l’hippodrome de Woodbine à Toronto au Canada, un Groupe 1 sur 2 000 mètres réservé aux pouliches et juments de 3 ans et plus.

				

				
					18. Les Oaks d’Epsom sont une course de plat anglaise de Groupe 1 sur 2 423 mètres sur l’hippodrome d’Epsom Down en Angleterre, réservée aux pouliches de 3 ans.

				

				
					19. Le Prix Vermeille est une course de plat sur 2 400 mètres se déroulant sur l’hippodrome de Longchamp à Paris, un Groupe 1 réservé aux juments de 3 ans et plus.

				

				
					20. Le stud groom est le régisseur d’un haras.

				

				
					21. Un poulain qui se relève est un animal qui perd de sa rondeur, souvent signe d’un problème.

				

				
					22. Le Derby d’Epsom ou Derby Stakes est une course de plat courue sur 2 423 mètres, un Groupe 1 réservé aux poulains de 3 ans.

				

				
					23. Les ventes d’août sont une autre manière de désigner les ventes aux enchères de yearlings de Deauville.

				

				
					24. Jour de Galop ou JDG est un quotidien internet consacré aux courses et à l’élevage de galop en France.

				

				
					25. L’EBN, ou European Bloodstock News, est un quotidien internet consacré aux courses à l’élevage et aux ventes de galop en Europe.

				

				
					26. Le TDN, ou Thoroughbred Daily News, est un quotidien internet américain consacré aux courses, à l’élevage et aux ventes de galop en Amérique, Europe, Australie et Nouvelle-Zélande.

				

				
					27. Le Prix Saint-Alary est une course de plat se déroulant sur l’hippodrome de Longchamp à Paris, un Groupe 1 réservé aux pouliches de 3 ans sur 2 000 mètres.

				

				
					28. Dans un haras, un paddock est une subdivision d’une parcelle de prairie close de barrières (ou lisses) permettant une gestion différenciée du pâturage des chevaux.
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